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lui-<:i peut se croire obligé d'imiter un 
mode' d€' raiJOOnnement qui est préma­
turé pour lui. 

Je veux, de ce fait, donniç.r un exemple 
choisi entre i:f2aucoup d'autNs. 

Les Instructions officielles, du 20 septem­
bre 1938, pour 1es Cours Supérieurs, i'.E'·com­
mandE·nt l'E'Inp!oï dxs quoti·ents unitaires 
exacts en remplacement de,s. méthodes de 
Réduction à l'Unité •Et de Règle de TrÔis. 
Après avoir, dans notroe: livre du maître, lon­
guement exposé cette innovation, nous écri­
vions : « Dans J.es problèmes, dib,,1 de Règl•e de 
Trois, l'emploi dirn quotiEnts unitains €;Xacts 
permet d'éviter l 'mage de quotients unitaires 
approchés (méthode de Réduction à l'Unité) 
et d·e sub9titu€.r à l'automatisme• dies... fois 
moins .. ., fois plus, une méthode plus satis­
faisante au point de vue· mathématique ... 
Mais cet emploi nécessite dies ·esprits plus 
ll.Ptf!s à l'étude du calcul. Pour de nombreux 
élèves des Cours Ejupérieurs, il est prématuré. 

En conclusion, nous ne condamnons pas 
l'usage des quotients unitaires exacts, mais 
il faut être prudent et n e l'employer qu'avec 
des élèves· capables d'en tirer profit. » 

Aussi, lorsque F1,einet écrit : « POUl' ce 
qui conce1ne Je calcul et ll:s problèmes, vous 
pourrez mettre en pièces• un manuel , d'arith­
métique· Oivne du maître). Vous collez un 
carton jaune les d ë.mand€S et un carton 
rouge les réponses », ' je ne peux être d'ac­
cord avec lui, 1S'Urtout 1m ce• qui concerne les 
problèmes pouvant admettre plusieurs solu­
tions. 

La rolution du -livre du maître est au 
point c:le vue mathématique', une bonne ~olu­
tion. Ce n'est pas toujours, au point de vue 
pé9agogique, une bonne solution pour l'en­
fant. On a vu que nous avon,si recommandé 
la comparaison d:es solutions ·et écrit qu'une 
salut.ion longue, .mais naturelle, est plus in­
telligible à l'élève, et plus profitable, qu'une 
solution rapide, telle qu e- !'.est d'ordinaire 
une solution d'un livre du maître. 

A propos du texte libre, Freinet écrit ·: 
« A choi.sir même entr:e la torture du texte 
pour une expression correcte et la délicieuse 
naïveté d'une forme grammaticalel11J€nt ou 
syntaxiquement osée, nous optons pour celle­
ci.» 

Ent1'€1 C'€tte pensée d e Freinet et la mienne 
il n'y ~ . pas ici opposition. Mais il y ~ 
contrad1ct10n entre Freinet pédagogue de 
l'enseignement de la langue et Freinet péda­
gog~e . de l'ens2ignement du calcul, lor.~que 
celm .. c1 prend comme> solutions de problèmes 
à imiter des solutions d'adulte. Partir de ces 
i'Olutions, pour la correction, ee: n'est pas 
partir de l'enfant. 

Ce qui précède me paraît si important 
que j1e veux l'illustre encore pa11 un ex€mple. 
Il e~t difficile à un enfant, même d'une 
douzaine d'annéfs, de trouver, autrement que 
par mémoire, imitation, la solution d'un pro-

blème vraimrnt nouveau· lorsque cette solu­
tion mène· à la division d'un nombre par un 
nombre plus grand, c'est-à-dire dont le qno­
ti•mt !*!t inférieur à l'unité. Posons à dee 
enfants, qui savent faire une division d11 
nombres comp1exes, le problèm~ suivant : 

« Combi€n de t€mps faut-il pour parcourir 
« 40 km. à une vitesse de 96 km. à -l'heure? » 

La plupart emploieront la solution sui­
vante : 

"Distance parcouru.2 en 1 minute 
96 km. : 60 = 1,6 km. 

Temps nécss "aire· en mn. pour parcourir 
40 km. 

40 : 1,6 .= 25 min. 
C'.E:ô.t cette solution qui leur convient le 

mieux. 
(A suivre) E. DELAUNAY. 

DANS LES E.COLES 
FRANCO - MUSULMANES 

]'ai dit que le récit libre ne donnait certains 
jours rien du tout. Cela me lassait d'autant plus 
que certains élèves, pour se rendre intéressants 
me racontaient des choses invraisemblables, in­
vèntées de toutes pièces. D'autre part, la tra· 
duction en était toujours malaisée, laborieuse et 
long ue , d'a utant plus que j'ignore tout de la 
la ngue arabe. 

L'enfant, pensant dans sa langue maternelle, 
a tout naturellement tendance à s'exprimer dans 
ce tte langue . et J.' effort de traduction en langue 
é trangère est peut-être un peu rebutant s'il n'est 
pas .motivé. C 'est pour amenèr l'enfant à pen­
ser en français que· Boisbourdin propose de ban­
nir de la classe la langue maternelle, afin de 
créer un milieu essentiellement français . J'avais 
moi aussi p ensé à cela , car vous pensez bien que 
Musulmans et Italiens s 'expriment familièrement 
dans leur langue ~aternelle et ne · parlent .le 
français qu'au cours des exercices scolaires. 
Mais, à la réflexion, cette contrainte ne me pa­
rut nullement recommandable ; et comment y 
parvenir autrement que par la contrainte ? 

En outre, le récit libre me sembla insuffisant 
pour lélargissement de la connaissance de len­
fant et, · par là µiême, de ses moyens d'expres­
sion , ceux~ci étant liés à celle-là : monotonie 
dans le fond (relation de jeux d'enfants, d'in­
cidents de la rue, discussions et disputes ba­
~ailles, larcins ... ) et dàns la forme (hier' soir, 
Ï ai . . . etc ... ), tel est le reproche que je fais aux 
récits libres du C.P. 

Il faut forcer l'attention de l'enfant. Autre­
ment il n'observe pas. Il voit, mais ne regarde 
pas, à moins qu'un motif quelconque ne l'y in­
vite : le mouvement, par exemple. Presque tous 
J.es récits d'enfants sont pleins d'actions. Par 
contre, i.1 ne s'intéresse guère aux états . stati­
ques, à moins qu'ils ne s'inscrivent en dehon 
du domaine de sa connaissance et de ses habi­
tudes. L'observation du milieu ambiant, et où 
s'agitent pourtant les êtres qui le peuplent et 




